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RENDU 

A LA  CONVENTION  NATIONALE, 


De  la  mission  des  % Citoyens  Couthon , 
Ch  ateauneuf  Kan  don  et  M.ai.pn  et,  envoyés 
à l'armée  des  Alpes  et  dans  différons 
département  de  la  République  y depuis 
le  a 9 août , jour  de  leur  arrivée  à 
Clerm  on  t-  Fer r an  d ? chef -lieu  du  dépar- 
tement du  Puy  dé-  Dôme , jusqu'au  7 
frimaire  > époqité*  de  leur  sortie  de  ce 
même  département  $ 

Servant  de  développement  à celai  de  Couthon; 

.Pas  M A I G N E T. 

Imprimé  par  ordre  di  la  Convention  nationale* 


Citoyens, 

Chargé  de  vous  rendre  compte  de  ce  que  nous 
avons  fait  & de  ce  que  nous  avons  vu  fous  les  murs 
de  Ville-Affranchie  , & pendant  notre  féjour  dans  cette 
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commune  , depuis  le  moment  où  la  Convention  aflo- 
cia  les  citoyens  Couthon  , Chateauneuf-Randon  & moi 
à la  gloire  de  réduire  cette  ville  perfide,  ie  raconterai 
avec  fidelité,  m is  fans  ménagement  j je  peindrai  fans 
paflion  , mais  avec  févérité  ; je  ierai  vrai  dans  tout, 
mais  par-tout  aubère.  ' Je  n’entends  point  faire  le  pro- 
cès aux  intentions  cje  mes  collègues  Bubois-Crancé  & 
Gauthier:  je  déclare  d’avance  que  je  les  ai  toujours 
crues  pures  & républicaines  ; mais  je  rapporterai  avec 
franchi fe  les  faits  : il  n’eft  jamais  entré  dans  mon  cœur 
de  nuire  à perfonne  ; mais  je  place  au  rang  de  mes 
devoirs , de  ne  pas  fouffrir  que  deux  grandes  frayions 
du  peuple  , que  les  c toyens  des  départemèns  du  Puy- 
de-Dôme  & de  la  Haute-Loire , qui  , à notre  voix,  ©nt 
tout  abandonné  pour  voler  fous  les  murs  de  Lyon, 
foient  accufés  d’avoir  indignement  trahi  la  patrie , eux 
qui  Pont  fauvée  ; je  prouverai  que  là  le  paupl©  eft  ce 
qu’il  eii  par-tour.  Fidèle  à fes  fermens  , ôt  toujours 
difpofé  à marcher  où  eit  le  danger  , quand  il  eft  ap- 
pelé par  des  hommes  qüTil  eftime  6c  qui  ont  fa 
confiance. 

Le  12  juillet,  la  Convention  déclara  que  Lyon 
étoit  en  rébellion  ; elle  chargea  Keilermann  d’agir 
fcontre  cette  ville,  6c  nos  eoliègues  Dubois-Crancé  & 
Gauthier  de  requérir  ce  général. 

La  fagefle  à:  cette  meTure  avoit  été  preflentie  de- 
puis long-temps  par  les  patriotes  qui , voifins  de  cette 
ville  , ne  s’en  étoient  pas  laiffé  impofer  par  tous  ces 
dehors  trompeurs  fous  lefquels  les  meneurs  cherchaient 
à cacher  leur  véritable  but. 

Dès  le  18  juillet,  la  fociété  populaire  d’Ambert , dé- 
partement du  Puy-de-Dôme , réunie  avec  les  corps 
adminiftratifs deiibéroit  d’envover  des  commi flaires 
à Dubois-Crancé  & à Gauthier,  pour  leur  faire  fentir 
la  néceffité  de  pouffer  avec  vigueur  la  rédu&ion  de  la 


ville  rie  Lyon  , fi  l’on  roulent  éteindre  de  bonne  heur^ 
Pince  n die  qui  allait  fe  propager  6c  emj^aAr  tous  'es 
départemens  voiffnSr  ils  eto-em  charges  exprefiément 
de  propofer  à Dubol -Crâne  d.  mettre  en  réqu  fition 
les  gardes  nationales  du  d pmemert  du  Puy  de-Dôme. 

Ces  eommitTaires  fe  rendirent  à Grenoble,  A c\fi 
en  profitant  de  leurs  bons  confieils  que  Duboo-Crancé 
long  a,  le  26  du  même  mois  , à requérir  eux  nulle 
hommes | dans  le  departement  du  Puy-de-Dôme,  & 
autres  deux  mille  dans  celui  ie  la  Haute-Loire. 

Certes  , celui  qui  attend  qu’on  aille  lui  offrir  alnfi 
des  forces  , annonce  allez  qu’il  a calculé  d’avance  fes 
moyens  de  défenfe  , qu’il  les  a jugé3  fuffifans1,  & que 
fi  cet  accroiffement  qu’on  lui  offre  vient  à manquer  , 
il  peut  terminer  avec  le  meme  fuccès  fes  opérât. ons; 
ou  il  faudroit  convenir  que  celui-là  qui  négligerait 
ainff  fes  moyens  d’attaque  mériterait  bien  peu  la  con- 
fiance qu’une  grande  nation  lui  auroit  accordée. 

Depuis  le  n juillet  jufqu  au  12  août,  tout  reffe 
dans  la  plus  funeffe  ina&ion.  C’eff  le  rapport  de  Dubois- 
Crancé  qui  nous  l’apprend.  Ce  jour- là  le  feu  com- 
mence \ mais  quelque  violent  qu’on  veuille  le  fuppofer 
avec  Dubois-Crancé  , il  n’eft  cependant  pas  affez  in- 
quiétant pour  empêcher  les  rebelles  non  ieulernent  de 
fe  défendre  avec  obffination  dans  la  ville,  mais  de 
faire  des  progrès  alarmons  au  dehors  : ils  s’emparent 
fucceffi  'ement  de  Saint  Etienne  & de  Montbrifjn  , 2c 
femblen-  fe  ménager  ainff  une  jonction  av^c  les  re- 
belles de  la  Lozè.e  ; 6c  ép  -ndanr  le  fi  e ce  le  plus 
profond  couvrait  toutes  les  opérât  ans  .qui  fe  f ufoient 
devant  Lyon.  C’eff  alors  que,  fur  la  'efturu  des  pièces 
envoyées  par  la  focietr  populaire  d’Albert  , nous 
fûmes  chargés  de  nous  ren  ire  dans  les  dépanemens  de 
Rhône- 6c  Loire  6c  autres  afffncens 

Partis  fans  la  moindre  connoi  fiance  précife  fie  ce 
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qui  fe  paffcit' fous  les  murs  de  Lyon,  nous  cherchons 
à en  acquérir  dans  notre  r<§ute.  A Nevers,  nous 
voyons  notre  collègue  Fouché,  qui,  tout  audi  inquiet 
que  nous,  ne  peut  nous  inftruire.  A Moulins,  l’on 
artendoit  le  retour  d’un  courrier  qu’on  avoir  envoyé 
pour  fortir  de  l’ignorance  inconcevable  où  l’on  vivoit 
a vingt  lieues  de  la  ville  alliégée.  Nou  arrivons  au 
milieu  des  plus  grandes  inquiétudes  à Clermont-Fer- 
rand , chef-iieu  du  département  dù  Puy-de-Dôme. 

La  fîtuation  où  nous  trouvions  cette  commune  ne 
de  voit  pas  les  calmer. 

"Dans  tout  le  cours  de  la  révolution  , fes  habitans 
avoient  donné  les  preuves  du  plus  pur  c.vifme.  Plus 
d’une  fois  les  adreffes  énergiques  qui  étoient  fort  les  du 
feia  de  la  fociété  populaire,  avoient . annoncé  , & «ux 
traîtres  qui  liégeoient  au  f nat , & à ceux  qui  habi- 
toient  les  Tuiler.es,  que  par-r>ut  la  fü  éveil  lance  du 
peuple  déjeueroit  leurs  infâmes  projets. 

Mais  tel  étoit  Pétât  de  cri  fe  où  les  traits  empeifonnés 
qui  fortoient  de  l’enceinte  de  notre  falle  , où  les  in- 
térêts de  commerce  qui  lioient  les  riches  négooians 
de  Clermont  avec  ceux  de  Lyon  , avoient  réduit  cette 
première  vide  & une  grande  partie  du  département; 
tel  étoit  P effet  des  manoeuvres  criminelles  de  certains 
adminitir-  teurs , qui  depuis  ont  fubi  la  peine  due  à 
leurs  forfaits,  que  l’énergie  des  Sans-culettes  étoit  com- 
primée par  la  rage  des  malveillans  que  déjà  ces  der- 
niers s’é oient  portes  dans  la  fociété  populaire,  en 
avoient  frappé  le  préfident , & annonçoient  hautement 
qu’ils  ne  fe  battraient  pas  contre  leurs  bons  frères  de 
Lyon. 

Si  nous  fûmes  indignés  de  cet  exe$s  d’audace,  nous 
ne  défefperâmes  point  de  fauver  la  chofe  publique. 
Nous  connoiùions  nos  concitoyens,  nous  en  étions 
connus;  convaincus  des  bonnes  intentions  du  peuple, 
nous  ne  cherchâmes  qu’à  le  voir?  à l’entretenir. 


Nous  arrivâmes  à Clermont  dans  la  nuit  du  ig  au  30 
du  mois  d'aout.  Dès  le  même  jour,  nous  nous  rendîmes 
à la  fociété  populaire  : le  lendemain,  jour  du  marché  , 
no  .s  fîmes  annoncer  aux  habitans  de  la  campagne  , 
le  defir  que  nous  avions  de  les  voir  , le  jour  fui  vaut 
qui  étoit  celui  de  rupos. 

Ce  jom'-là  nous  nous  affemblâmes  dans  la  ci-devant 
églife  cathédrale.  Là  nous  publiâmes  les  dangers  de 
la  patrie  nous  rappelâmes  à nos  frères  leur  ferment , 
& nous  ne  tardâmes  pas  à nous  appercevoir  de  l’effet 
que  F on  opèr*  toujours  quand  on  a la  confiance  du 
peuple  , &.  qu’on  lui  parle  de  la  patrie. 

Ce  même  jour , la  féance  de  la  fociété  populaire 
fut  fi  coîilidérable , qu©  pour  nous  trouver  avec  tous 
nos  concitoyens  , & achever  de  les  élefîrifer,  nous 
quittâmes  la  falle,  fîmes  avec  eux  la  farandole  , ÔC 
nous  rendîmes  fuccetlivement  fur  toutes  les  places  qui , 
en  nous  offrant  quelques  traits  de  la  révolution,  nous 
foumiiToient  l'occafïon  de  rappeler  au  peuple  fes  de- 
voirs. 

Nous  touchions  au  moment  de  pouvoir  tout  efpérer, 
lorfqu'un  événement  que,  dans  toute  autre  occafion,  l’on 
auroit  regardé  comme  malheureux  , vint  achever  la 
crife. 

Dans  la  nuit  du  premier  au  % feptembre,  un  membre 
de  la  fociété  populaire  d’Ambert,  le  procureur  de  la 
commune  , vint  nous  apporter  la  nouvelle  de  la  prife 
du  général  Nicolas,,  & celle  du  détachement  de  huffards 
qui  étoient  avec  lui  à St.  Antelme, 

Nous  mîmes  à profit  cet  événement  : la  générale 
battit  , le  beffroi  fonna  , une  proclamation  annonça 
l’imminence  du  danger*  la  municipalité  de  Clermont 
la  publia  avec  le  plus  grand  appareil  ; des  commiffaires 
furent  demandés  à la  fociété  populaire  & à la  muni- 
cipalité réunies,  pour  les  envoyer  , & dans  les  chef- 


6 

lieux  de  canton  , & dans  les  départemens  voifins. 
Sur  lear'in  icaticn  , des  .o  nmiilio;:s  furent  délivrées^ 
& avant  midi  » le  cri  d’alarme  & de  vengeance  fe 
faifo't  enter  t;  d’un  b ut  du  département  a l’autre  : 
le  jour  fui  vaut  , il  rtt  rstit  dans  le  département  de  la 
Haute-Loire  , de  i’Ar  èche  , ët  dans  le  diitria  de 
Colle',  d- paru  ment  ce  l’Alder. 

Jama'r  conmoti  >n  pL  s prompte  ne  produi fit  d’effet 
plus  f bbrng}  dès  le  lendemain',  2 f ptemhie  , plus 
de  tre  nte  n i’le  hommes,  aunes  de  toutes  fortes  d inf- 
trumens  , ét  L nt  debout  dans  L feul  départetn.nt  du 
Puy-de-Dôme.}  fucceifivcment  on  les  voyolt  delcendre 
de  leurs  n o .tagnes , accouru  de  leurs  hameaux,  venir, 
avec  h j u • u.,e  du  dévouement  , s’inform  er  où  etoit 
Fen  émi  de  la  République  qu’il  falloir  con.battre,  &. 
conduire  avec  ,cx  des  provifioos  pour  quan e jours. 

Sc-ns  a gens  civils  1 mil  taires  , il  falloir  organifer 
& fulUnrer  ccute  malle  d hommes  ; Châteauneuf- Ran- 
doo  le  chargé  de  la  partie  militaire  » Couthon  & moi 
de  tout  cj  qui  concerne  les  approvifionnemens  & la 
fûreré  publique. 

Des  comités  de  furveillancé  St  de  fubfiftances  font 
établis  dans  tous  les  chef-lieux  de  dijftnô.  Tandis  que 
les  uns  vont  tiayailler  à alimenter  tous  les  patriotes 
qui  fe  rendent  fous  les  murs  de  Lyon  , les  autres  en- 
lèvent a x malveillans  l’envie  de  profiter , pour  nuire, 
de  1 abfence  des  buns  citoyens}  ils  fo  t renfef mes  dans 
les  maîfons  d’arrêt.  Les  femmes  fe  chargent  de  main- 
tenir le  bon  ordre  en  s’armant  d’une  pique  êc  en  mon- 
tant la  garde  avec  ce~te  affiduîté  St  cette  exactitude 
qu’on  loueroit  même  dans  le  foldat  le  plus  aguerri. 

Tel  efi: , citoyens,  le  mouvement  fublime  qui  fe 
rnanifefia  à cette  époque  dans  le  département  du  Puy- 
de-Dôme  ; St  cependant  c’efi:  ce  mouvement  que  Du- 
bois-Crancé  a voulu,  tantôt  ridiculifer3  tantôt  pré- 
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fenter  comme  inutile.  Ah  ! certes,  il  eft  allez  puni  f 
celui  dont  le  cœur  eft  incapable  de  reffentir  la  deucfc 
émotion  que  fait  toujours  éprouver  à Pami  de  la  patrie 
cet  élan  énergique  du  peuple  fur  fes  ennemis  î Sans 
doute  le  laboureur  qui  -«quitte  fa  charrue  j Partifan  qui 
abandonne  fon  atelier,  n’ont  point  cette  marche  ca- 
dencée , cette  taâique  qui  s’acquiert  dans  les  camps; 
mais  ils  ont  la  célérité  de  la  foudre  : ils  ont  terraffé 
leur  ennenii  en  i’nppercevant. 

L/armée  qui  fe.  forme  dans  le  département  du  Puy- 
de-Dôme,  fe  divife  en  deux  colonnes  ; l’une  fe  ports 
fur  Thiers,  pour  fe  rendre  , par  Boen  fur  Montb/fon; 
l’autre , fur  Ambert , pour  arriver  également , par  Saint- 
Anteîmé,  à Monthnf»n. 

Une  partie  de  cette  dernière  colonne  fe  met  en  mar- 
che avec  Château  neuf- Randon  le  4 ; /autre  partie  part 
le  5 avec  moi.  Couthon  refte  à Clermont  pour  furveil- 
ler  les  approvinonnemens. 

Dubois- Cra&cé  a prétendu  nu’il  ignorait  ce  qui  fe 
paffuit  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme  ^ & qu’il 
ne  Pa.  appris  qu’a  près  la  prifede  Mpntbrifon. 

Mais  Dubois  --  C rance  a fans  doute  perdu  de  vue 
qu’un  citoyen  arraché  à Dorfeuille  , citoyen  dont  nous 
ne  nous  rappelons  plus  le  nom,  mais  qui  nous  affura 
être  parti  du  camp  de  Limonet,  vint  , le  mercredi  4 
feptemhre,  à Clermont;  qu’il  fe  rendît  auprès  de  nous 
pour  nous  faire  part  de  fa  mifTion  , qui  était  de  venir 
reconncitre  les  difpofîtlons  du  département,  & qu’il 
nous  témoigna  L’étonnement  où  Pavoit  jeté  le  bef- 
froi qu’il  avoir  entendu  former  dans  toute  fa  route ^ & 
l’effet  qu’il  produffoit.  Ce  citoven  repartit  le  5 , pour 
aller  annoncer  à Limonet  ce  qu’il  avoit  vu. 

Au  refte,  le  défaut  de  mémoire  , vrai  ou  affeâé  f de 
Dubois  Crancé,  le  ren droit  coupable  d’une  faute  infini- 
ment grave  ; car  ou  lui  demanderait  comment  il  a pu 


fe  décider s’il  ne  convoi  (Toit  pas  le  changement  heu- 
reux qui  sét  if  opéré  dans  le  département !du  Puy-de- 
Dôme  , d’envoyer  attaquer  Montbrifon  , aux  rifques  de 
re foncer  dans  un  département  dont  il  fai!o:t  aucon- 
tr  ure  les  é;o'gne_r>  des  rebelles  qui  y comptoient  beau- 
coup d’amis & de  leur  faciliter  ainii  leur  jonélion  avec 
les  rebelles  dé  la  Lozère? 

La  Convention  efb  aufii  en  état  d’apprécier  linjuf- 
tice  du  reprocha  qu’il  nous  adreffe  d’avoir  mis  du  retard 
dans  notre  marche,  puifque  , choie  vraiment  inôuie, 
la  première  colonne  fe  met  en  marche  le  4,  quoique 
le  beffroi  n’eût  formé  que  le  2.  Elle  fe  trouva  toute  en- 
tière le  9 à Ambert  , disant  de  14  lieues  de  Cler- 
mont, lieu  choifi  po  r l’organifer  définitivement  & 
lui  donner  fa  détonation.. 

La  colonne  de  M hiers  devoir  toute  entière  fe  porter 
fur  Boen  : celle  d’Ambert  fut  divifée  en  deux  } l’une 
partit  le  10  pour  fe  rendre  à Surg  , l’autre  de  voit 
marcher  fur  St.  A,ntelme.  Nous  imaginions  que  fi 
Duhois-Craneé  faifolt  marcher  des  troupes , elles  arri- 
veroient  par  Montrond  , <x  que  Montbrifon  fe  trou- 
vant ainfi  attaqué  par  quatre  côtés  , les  rebelles  qui 
s’y  etoient  réfugiés  ne  pourrolent  échapper. 

Mai?  il  en  fut  autrement  décidé  : une  colonne  con- 
duite p;r  Javopues  arri  ve  par  Surg  ; l’ennemi  qui  favoit 
trente  mille  hommes  à Ambert  , ne  voie  d’autre  ref- 
fource  que  de  fe  replier  fur  Lyon  : il  évacue  Montbri- 
fon., fe  porte  fur  Fercos,  & fe  retire  enfuite  à Montrond, 
pour  protéger  les  convois  au  pafiage  de  la  1 olre. 

Javcmues  entre  d.  ns  Montbrifon  le  10,  & nous  en 
fait  palier  auffitôt  l’avis  à Ambert.  Il  nous  fait  part 
de  fe  s inquiétudes  pour  les  fubfifiar.ces  fi  nous  avan- 
çons ; nous  lui  marquons  quelles  font  n©s  refiôurces  : 
il  nous  écrit  le  lendemain  1 » , pour  nous  demander  une 
conférence.  Le  12  je  me  rends  à Montbrifon.  Là  , je 
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lui  donne  de  nouveau  Laffurance  que  tout  a été  prévu 
pour  les  fublulances  ; & pour  preuve  de  nos  reffources, 
nous  lui  fai  Ton  s paffer  dans  fa  colonne, dès  le  lende- 
main , cinquante  bœufs.  Je  me  rends  dans  la  même 
journée  du  12  à Ambert,  & la  colonne  en  part  le  13  j 
le  14  elle  arrrlve  à Montbrifon. 

Je  vogues  en  étoit  parti  avec  la  colonne  commandée 
par  Lav  alert@,pour  aller  attaquer  les  rebelles  à Montrond. 
A fon  retour  on  concerta  le  plan  d’attaque  fur  Lyon: 
il  part  le  14  ou  le  ï 5 pour  aller  occuper  le  polie  de 
Saint- Genis  ; le  16  , la  colonne  du  Puy-de-Dôme  fe 
porte  fur  Chazelles  , £t  le  lendemain  17  , après  avoir 
fait  fa  jonâion  avec  celle  de  Thiers  , elle  va  camper 
fur  les  hauteurs  de  Vaugneray. 

Maintenant , on  le  demande.  Dubois  Crancé  peut-il 
nous  reprocher  la  aa oindre  lenteur  d? ns  tous  les  mou- 
vemens  que  l’on  a 'fait  exécuter  à une  armée  compofée 
d’hommes  tout  nouveaux  au  métier  de  la  guerre. 

Le  16,  je  féjourne  â Montbrifon  pour  y mllaller  la 
fociété  populaire  ; les  patriotes  qui  avoient  été  obligés 
de  fuir  leurs  foyers  y croient  rentrés;  depuis  quelques 
jours,  & il  importoit  de  leur  offrir  un  point  de  ralliement. 

Mais  le  17  , je  rejoignis  l’armée  : Châteauneuf- 
Randon  Lavoir  quittée  pour  fe  rendre  à Limonet  & à 
la  Pape,  pour  y reconnoître  les  polirions  & y concerter 
les  opérations. 

Ici  fe  préfente  , citoyens , un  événement  qui  devoir 
bien  faire  fentir  la  néceffité  de  l’attaquer  de  vive  force. 
Nos  batteries  étoient  placées  le  long  du  Rhône  ; la 
moindre  crue  du  fleuve  devoir  le‘s  inonder.  C’eft  ce 
qui  arriva  les  jours  où  Châteaunçuf-  Randon  étoit 
occupé  à vifiter  les  camps  ; une  pluie  de  deux  jours 
fubmergea  pluiiears  de  ces'  batteries , & convainquit 
les  gens  les  moins  expérimentés  , qu’approchant  de  la 
faifon  où  les  pluies  font  ordinairement  abondantes  ,, 
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chaque  minute  était  d’un  prix  infini  , fi  l’on  vouloit 

prendre  Lyon. 

Cependant  l’on  parloir  de  blocus  , de  réduction  par 
l’a  famine  ; l’on  prenait  des  arrêtés  pour  réduire  à 
trente  mille  hommes  l’armée  qui  devoir  relier  autour 
de  Lyon  qui  renfçrmoit  dans  ion  fein  , à en  croire 
même  le  rapport  de  DuboiSr-Crancéf,  » quarante  mille 
» hommes  bien  armés  , dont  fept  à huit  mille  cafer- 
» nés  , prefque  tous  déferteurs  ou  émigrés  , une 
» , foule  d’officiers  très  - expérimentés  & trois  cents 
« bouches  à feu. 

Sans  être  militaire,  j’inlirtai  pour  l’attaque  de  vive 
force  : le  comité  de  furveillance  que  nous  avions  établi 
à la  fuite  de  l’armée,  pour  pourvoir  â fes  befoms,  co- 
mité compofé  des  mêmes  commiflaires  envoyés  dans 
chaque  dirtriâ,  pour  y faire  lever  le  peuple,  fe  réunit 
à moi,  & le  commiffaire-ordonnateur  Alexandre,  pour 
faire  prévaloir  auprès  de  Châteauneuf-Randon  ce  même 
fyrtême.  Comme  il  droit  dans  fes  principes  , il  le  mit 
à exécution  dès  le  lendemain,  en  s’emparant  du  polie 
de  Champagne. 

Quelques  jours  auparavant,  l’on  avoir  pris  le) porte 
important  de  la  Dachère  , porte  qui , dominant  entiè- 
rement le  village  de  Vèze  j pouvoir  à chaque  inrtant 
l’écrafer,  mais  porte  dont  on  n’a  point,  pendant  long- 
temps , tiré  le  parti  que  Ton  pouvoit  en  attendre. 

Ces  deux  portes  demandoient , au  moment  même  où 
ils  furent  en  notre  pouvoir,  à être  garnis  de  greffe 
artillerie.  Il  s’écoula  quelques  jours  avant  qu’on  put 
obtenir  pour  Champs gne  deux  pièces  de  1 2 ou  de  14; 
encore  leur  feu  fut-il  interrompu  au  moment  même 
où  il  commença  , parce  qudl  ne  fe  trouva  que  trente 
boulets  de  calibre;  il  n’en  put  arriver  d’autres  que  le 
lendemain. 

Mais  ce  qui  fe  paffoit  à la  Dachère  étoit  bien  plus 
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condamnable.  Je  me  fais  tranfporté  quatre  â cinq  fois 
à ce  pofle  intéreffant,  8c  là  j’ai  vu  le  zèle  des  braves 
canonniers  qui  Foecupoient  entièrement  enchaîné.  Je 
les  ai  vus  abattus  du  dénuement  dans  lequel  on  les 
laiffoit  depuis  plus  de  dix  jours.  Nos  collègues  Dubois- 
Crancé  oc  Gauthier  ont  fans  doute  été  informés  de  ces 
fait-,  comme  nous,  ils  auront  penfé  que  ceux  qui 
favoient  airifi  rendre  inutile  le  dévouement  de  ces  braves 
guerriers,  etoient  peu  jaloyx  déterminer  promptement 
une  expédition  qui  n’avoît  déjà  que  trop  duré. 

Qu’importe  , après  cela  , que  l’on  ait  tiré  quatorze 
mille  boulets'  et  trente  mille  bombes  dans  le  cours  du 
liège?  C’efl  moins  au  nombre  qu’à  FefFet  produit  qu’il 
falloir  s’attacher,  li  nos  collègues  faveur,  toutauüi  bien 
que  nous  8t  que  t us  ceux  qui  ont  été  fous  les  murs 
ne  Ville- Affranchie  , du  moins  pour  le  temps  où  les  co- 
lonnes du  Puy-de  Dôme  8c  Haute-Loire  y ont  demeuré, 
qu’une  grande  partie  des  bombes  qui  ont  été  lancées 
éclatoient  en  1 air , ou  ne  mettaient  pas  le  feu  , 8c  que  le 
général  Dop'pet  avqit  réclamé  fouvent  de  la  roche  à 
feu,  qu  il  n’a  pu  obt  nir  que  long-  emps  après  fa  de- 
mande, quoique  c fût  le  feul  moyen  d’incendier. 

Le  territoire  de  Champagne  n’étoit  qu’un  avant-polie 
de  Sainte  Foix  j il  importoit  d occuper  promptement 
ces  hauteurs  , parce  qu’elles  dévoient  nous  conduire 
b’entôt  à Saint-Jud:  8c  Samt-Irerîée.  L’on  en  fentoit  la 
néceüité  , mais  I on  ne  fe  hâtoit  pas.  Obligé.,  le  iG 
Lptembre,  de  me  rendre  à Craponne , auprès  du  co- 
mité de  furveiilance,  qui  avoit  faifî  un  embaucheur  , 
j’écrivis  à Châteauneuf-Randon  ^ qui  étoit  alors  abfent, 
pour  lui  indiquer  le  lieu  où  je  me  rendais  , afin  qu’il 
me  fit  avertir  ^ dans  le  cas  où  il  y auroit  dans  la  nuit 
quelque  affaire,  & afin  de  l’engagera  (©lliciter  toujours 
l’attaque  de  vive  force  ( i ). 


(i)  Voir  cette  lettre  à la  fin  du  rapport. 


Doppet  arrive  ce  même  jour  eu  3e  lendemain  ; il 
embraffe  ardemment  le  fyftême  de  l’attaque  de  vive 
force;  & le  2.9  fepterpbre  les  hauteurs  de  Sainte  Foix 
font  emportées. 

Coutli on  y arrive  quelques  jours  après  : tous  les 
arepr  Tentans  aiufi  que  les  généraux  s’afïe  blent  ; là 
nous  entendîmes  encore  mettre  en  avant  le  fyftême  de 
3a  reduâ.on  par  famine  : il  falloir  fa u ver  l’armée  pour 
la  conduire  fous  Toulon  ; & on  la  perdoit , (i  on  ?a 
lai/Toit  pénétrer  dans  les  rues  de,  Lyon  , où  il  faudroit 
foutenir  un  nouveau  combat  dans  chaque  q tarder;  Et 
moi  aufïi  je  voulais  la  eonferver  ; j’indiquoir.  les  moyens 
de  tout  concilier  ; je  vouloi-  que  l’on  entrât  dan*,  cette 
ville  le  fer  d’une  main,  Sc  la  torche  de  l’autre ,,  que 
l’on  re  pénétrât  dans  chaque  rue  qu’à  mefure  que  l’in- 
cendie nous  livreroit  nos  énremis  pour  les  combattre 
corps- à -corps , & furie  même  terrein  : mais  et  avis 
n’obtint  aucune  faveur  auprès  de  Dub^is-Crancé.  Heu- 
reufement  nous  fûmes  mieux  compris  de  Doppet,  & 
ce  général  s’occupa  alors  à tout  préparer  pour  exécuter 
notre  fyftême  , qui  étoît  le  lien. 

C’eft  à cette  époque  que  le  comité  de  falut  public 
jugea  à propos  de  révoquer  les  citoyens  Dubois-Crancé 
& Gauthier,  & même  d’y  com metadre , par  u e erreur 
qü’iî  s’emprelfa  de  reclifier , le  citoyen  Châteauneuf- 
Randon.  Ce  comité  nous'rcndra  le  témoignage  de  dite 
que  ce  rappel  ne  leur  a été  di&e  par  aucune  dénonciation 
de  notre  part,  <k  que,  dans  aucune  <1e  nos  lettres , il 
n’avoit  été  queftion  de  nos  collègues. 

Nous  ne  crûmes  appercevoir  dans  cet  arrêté  qu’un 
grand  motif  de  politique,  celui  doter  aux  fcélérats  qui 
gou yernoient  Lyon , tout  prétexte  de  tromper  le  peuple, 
en  lui  parlant  de  l’armée  de  Dubois-Crancé. 

La  lettre  qui  nous  annonçoir  ce  rappel , en  nous  or- 
donnant de  prendre  Lyon  de  vive  force , nous  aver- 
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tiffo't  cependant  de  tout  faire  pour  conferver  cette  ville 
à la  République.  Nous  crûmes  remplir  le  vcsm  du  co- 
mité., en  faifant;  une  nouvelle  fommation,  au  nom  des 
trois  nouveaux  reprsfentans  du  peuple,  ôc  en  annon 
çant  aux  Lyonnois  le  rappel  de  ceux  qui  jufques  alors 
avoient  été  chargés  de  leur  réduâion. 

Cet  que  Dubois-Crancé  improuve  avec  amertume, 
avoir  été  concerté  avec  Châteauneuf-Randon,’  qui  l’avoit 
cru  infiniment  fage. 

Tout  ce  qui  s’efi  pafifé  depuis  cette  époque  jufqu’au 
moment  de  notre  arrivée  dans  Lyon,  eft  entièrement 
connu  par  ce  que  vous  a dit  Couthon.  Pour  ne  pas 
ufer  de  répétition  , je  pafie  de  fuite  à la  nature  de 
nos  travaux  depuis  le  moment  où  nous  y fortunes  en- 
trés jufqu’au  moment  où  nous  l’avons  quitté. 

Nous  y avons  fait  notre  devoir,  nous  ofons  le 
dire. 

Dès  la  nuit  même  où  n'ôus  avons  appris  que  Lyorv 
alloît  être  au  pouvoir  de  la  République , nous  nous 
foMames  occupés  du  foin  d’y  faire  arriver  des  fubfif- 
tances.  Douze  commiffaires , fournis  par  comité  de 
furveillance  , parcoururent  les  communes  des  dépar- 
temens  voifins , 6c  firent  parvenir,  le  9 oûobre , jour 
de  notre  entré®  dans  Commune*Afirranchie  , du  pain  qui 
appaifa  les  premiers  befoins  de  cette  claüe  indigente 
fur.  qui  toutes  les  horreurs  de  la. famine  avoient  feules 
pefé. 

Nous  fûmes  heureufement  fécondés  par  les  troupes 
qui  avoient  combattu  fous  les  murs  de  cette  ville  ; et 
certes , ce  n’eft  pas  le  moindre  trait  qui  les  immorta- 
lifera  , celui  que  Phiftoire  relevera  avec  moins  d’em- 
preffement.  Anffitôt  qu’ils  apprennent  qu’ils  vont  en- 
trer dans  Vilîe-Affranchie  , tous  s’empreflent  de  prendre 
avec  eux  le  pain  qui  leur  a été  difiribué  la  veille,  p©ur 
le  partager  avec  les  indigens;  tous  s?éngagent  de  leur 
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propre  mouvement  , êc  fans  aucune  impulsion  étran- 
gère , par  le  ferment  le  plus  façré  , à refpefter  des  pro- 
priétés toute?  devenues'  nationales  , ou  appartenant 
a des  patriotes  fugitifs  ou  opprimés. 

^ Des  malvedlans  le  gLITent  parmi  eux,  pour  leur  faire 
Violer  un  ferment  qui  dé;ouoit  bien  des  calculs;  une 
proclamation  les  leur  fignaje . & en  fait  juiLce.  ^vant 
de  quitter  le  général  Doppet , qui  fe  re.nd.oit  â Lyon  , 
il  reçut  i’or  re  le  plus  précis  de  faire  deiarmer  t us 
les  habitans  de  cette  ville  , & l’ordre  fie:  rempli  avec 
exa&itude. 

Le  io  , nous  réinftallons  la  fociété  populaire  : là 
nous  nous  entourons  du  peuple  nous  lui  rendons  les 
magistrats,  après  nous  être  allures  qu’ils  a voie  t la  con- 
fiance ; nous  organifçns  un  comité  de  furveil'ance  que 
nous  compofons  des  hommes  que  l’alTembLée  nous 
ii&dique.  Ils  nous  étoient  tous  inconnus  ; nous  ne  pou- 
vions que  confulter  l’opinion, 'publique  pour  diriger 
nos  choix. 

Le  même  jour  , nous  nous  occupons  du  foin  prefTant 
de  licencier  l’armée  qui  s’etoit  formée  fur  notre  réquiiî- 
tion , & des  moyens  de  la  Renvoyer  dans  fes  départemens 

refpe&fs. 

Dès  le  1 2,  de  nombreufes  réclamations  fe  font  entendre 
contre  les  arreftations  arbitraires  qui  fe  font.  Nous 
crûmes  d’abord  que  c’étoit  une  de  ces  tentatives  que 
le  criminel  emploie  trop  fouvent  pour  furpiendre  la 
religion  de  fes  juges.  Avant  de  prendre  des  mefures 
pour  arrêter  ce  qui  auro  t été  l’effet  de  la  licence,  nous 
voulons  être  informés.  Nous  chargeons  la  municipalité 
de  reconnoître  les  détenus. 

Cette  provocation  faire  par  une  fimpîe  lettre  fans 
publicité,  donne  la  liberté  à ceux  qui  femoient  à pro* 
pos  ces  bruits , de  fe  récrier  contre  notre  prétendue. 
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inhumanité,  Sc  de  vanter  cè  que  d’autres,  â notre 
place,  auroient  fait  pour  prévenir  ces  arrestations. 

Nous  recevons  de  la  municipalité  les  renfeigne- 
mens  que  nous  lui  avions  demandés.  Nous  apprenons 
qu’en  effet  des  haines  particulières  & d’autres  pallions 
plus  viles  encore  agiffoient  fortement , îorfque  l’on 
ne  devoir  écouter  que  la  voix  de  la  patrie , & que  la 
vengeance  nationale  réciamoit  tant  de  viâimes. 

Nous faifons  imprimer  notre  lettre,  & nous  prenons, 
le  12,  un  arrêté  portant  formation  d’un  comité  cen- 
tral compoie  de  deux  cpmmifTaires  de  police  Sc  de  deux 
membres  du  comité  do  furveillance,  pour  examiner  Sc 
interroger,  tous  ceux  qui  feroient  arrêtés  fans  réquifi- 
rons  émanées  des  autorités  conftituées^  & par  de  iim- 
ples  citoyens. 

L’efprit  feâionnaire,  celui  qui  avoit  perdu  cette 
commune ; s’agitoit  encore  pour  troubler  l’ordre  & la 
tranquillité.  Nous  interdifons  provifoirement  la  faculté 
des’afferpbler  en  feélions  ; nous  ordonnons  que  les  af- 
femblées  qui  auroient  lieu  malgré  ces  défenfes  feroient 
diffoutes  par  la. ^ force  publique,  & les  prélidens  & fe- 
çrétaires  punis  comme  rebelles.  .Des  comités  révolu- 
tionnaires par  canton  remplacent  ces  ferions. 

L’outrage  fait  à la  nation  par  ceux  qui  s’étoient  ar- 
més contre  elle , réciamoit  une  prompte  vengeance; 
nous  la  lui  affurons  en  créant,  le  io,  une  corn  mi  f- 
fion  militaire  pour  juger  tous  les  rebelles  pris  les  armes  à 
la  main.  Le  12,  pour  que  rien  ne  retarde  l’aêlivité  de 
fa  marche , nous  perpétuons  fon  existence  jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  fait  tomber  le  dernier  de  ces  montres. 

Le  lendemain  11,  nous  formons  une  corn  mi  (lion  de 
juftice  populaire,  qure  nous  divifons  en  deux  ferions 
l’une  placée  à Ville- Affranchie  , l’autre  à Feurs , pour 
juger  ceux  qui  a voient  pris  part  à la  centre  -révolution , 
mais  qui  n’ayoient  pas  éfré  pris  les  armes  à la  main* 
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Ce  n’étoit  pas  affez  d'épouvanter  par  de  grands 
exemples  ceux  qui  voudraient  renouer  leurs  projets, 
il  falloir  fonger  à leur  enlever  tous  les  moyens’  de 
îéufltr,  l e 12  , nous  ordonnons  la  démolition  des 
murs  & remparts  qui  exigent  autour  de  Ville-Affran- 
chie , ainfi  que  du  château  Pierre-Scife.  Nous  adjugeons 
les  matériaux  aux  patriotes  mdîgens  fugitifs  ou  incar- 
cérés ; nous  chargeons  la  municipalité  de  faire  pro- 
céder à cette  démolition  dès  le  lendemain  , £c  nous 
mettons  à fa  difpofition  une  fofrime  de  cinquante  mille 
livret  pour  fournir  aux  premiers  befoins.' 

Dès  les  premiers  momens  de  notre  entrée  dans  Ville- 
Affranchie,  les  ordres  les  plus  précis  ay oient  été  donnés, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  pour  faire  des  vifites 
domiciliaires  & procède,  au  acfarmement. 

Le  12  , la  municipalité  fut  chargée  du  foin  de  former 
une  commiffon  pour  raffembler  toutes  Ce  s arme?  ëc 
d’en  former  un  dépôt  à la  mai. (oh  commune. 

C’eft  ainfi  que  nous  prévenions  le  décret  que  vous 
rendiez  le  meme  jour  contre  Lyon:  la  feule  difpofition 
que  nous  n'avions  pas  ordonnée  étoit  la  démolition  de 
îa  ville  ^ mais  nous  n’avions  pas  peufé  que  trois  -repré- 
fentans  du  peuple  puffent  prendre  fur  eux  une  mefure 
de  cette  importance.  Cette  ville  appartenoit  double- 
ment à la  République  , à titre  de  cônquête  & comme 
alfife  fur  fen  territoire.  11  n’y  avoit  que  PAffemblée 
nationale  qui  pût  la  faire  difp'aronre  du  fol  français. 

La  corr million  foi-difant  populaire  qui  gouvernoit 
Lyon  pendant  le  temps  de  la  révolte  , avoir  appelé 
dans  fon  fein  la  gendarmerie  du  département; de  Khône- 
Ôc-Loire.  Une  grande  partie  des  brigades  avaient  obéi 
aux  ordres  de  leur:  chefs  , tous  d accord  avec  les  bri- 
gands qui  dominoienrdans  Lyon.  Un  feul , Ôc  il  mérite 
d’être  connu,  le  citoyen  Guillot , capitaine  , étoit  de- 
meuré fidèle  a la  Républiq*»  & avoit  été  emprifonnë 
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â Pierre  Scife*  Tons  ces  gendarmes  furent  licencies 
en  vertu  de  notre  arrête  du  13  , 6c  les  chefs  livres  à la 
commifiion  de  juitiee  populaire. 

Des  richeffes  immenfes  exifloient  dans  Ville-Affran- 
chie. Elles  étoientle  gage  de  la  nation,  6c  nous  deviens 
foigneufemer.t  veiller  à ce  que  l’en  ne  pût  parvenir  à 
en  fouftraire  la  plus  petite  chofe.  Cependant  des  étran- 
gers  accouroient  en  fouie  pour  réclamer  la  diffribution 
des  marchand] fes  qu’ils  avoient  en  dépôt  chez  les  com^ 
millionnaires,  6c  qui.,  deffinées  fui  vaut  eux  pour  l'étran- 
ger , n’avoient  pu  en  fortir  à raifon  des  obffacles  que 
le  fiége  de  la  ville  y avoit  mis.  Nous  nous  méfiâme  s 
de  ces  réclamations  , 6c  nous  prîmes , dès  le  1 3 , deü 
précautions  pour  ne  pas  être  trompés.  Nous  obligeâmes 
tous  les  commiflionnaires  à venir  dans  quatre  jours 
faire  à la  municipalité  leur  déclaration  de  toutes  les 
marchandifes  qu’ils  avoient  en  dépôt , à indiquer  leur 
nature  , leur  qualité , leur  quantité  , le  nom  du  mar- 
chand auquel  elles  appartenoient , l’époqse  des  envois , 
le  lieu  de  leur  deftination  , 6c  à jufhfier  de  leurs  livres  > 
journaux  6c  lettres  de  voiture  qui  leur  avoient  été 
adreffées  j nous  ordonnâmes  que  les  marchandifes  non 
déclarées  après  l’expiration  du  délai  , feroient  réputées 
comprifes  dans  la  confiication.  Nous  facilitions  ainfi  à 
votre  comité  de  commerce  , à qui  vous  avez  confié  le 
foin  de  prononcer  fur  ces  fortes^de  demandes, les  moyens 
de  les  apprécier. 

Prefque  tous  les  hommes  qui  avoient  été  honorés  de 
la  confiance  du  peuple  , ne  s’étoient  fervis  de  l'auto- 
rité que  la  loi  leur  donnoit  que  pour  travailler  , de 
concert  avec  les  émigrés  6c  les  prêtres  déportés  qui 
s’étoient  emparés  de  cette  ville  , à lui  donner  de  nou- 
veaux fers.  Le  14  , fur  l’indication  de  la  municipalité  6c 
de  la  fociété  populaire  , nous  donnâmes  à cette  immenfe 
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population  les  premiers  magiftrats  dont  elle  avoit 
beioin  ; la  juiticc  de  paix  fut  réorganisée. 

Le  1 6 , nous  recevons  votre  decret  contre  Vil'e- 
& ffranchie.  Dès  îe  mémo  jour,  nous  déclarons  ia  ville  en 
état  de  guerre  : nous  en  remettons  la  police  entre  les 
mains  du  général.  JM  eus  ordonnons  le  caiernement  de 
Ja  garniion  qui  doit  y eue  établie,  la  diftribution  des 
armes  prifes  fur  les  rebelles  aux  troup.s  de  la  Répu- 
blique &.  aux  pnuoeç»  opprimés  ce  Villét  Affranchie  ; 
nous  ordonnons  de  nouvelles  vilitcs  domiciliaires,  pour 
découvrir  les  armes  & les  hommes  fufpatis  qui  pou- 
voient  avoir  échappé  aux  premières  recherches. 

Le  même  jour,  nous  enjoignons  à la  municipalité  & 
au  comité  de  lurveiilance  de  nous  préienter , fans  dé- 
lai , la  lifte  de  tous  les  bâtimens  qui  ont  fervi  d’habi- 
tation aux  gens  riches  & aux  contre-révolutionnaires, 
ainft  que  le  tableau  de  leurs  propriétés. 

De  nouvelles  plaintes  nous  font  adreiTées  relative- 
ment aux  arrestations  : chaque  individu  fe  croyoit  en 
droit  d’en  priver  un  autre  delà  liberté  ; l’inno  ent  était 
fouvent  opprimé,  tand»s  que  l’homme  riche,,  le  contre- 
revolutiounaire , échappoit  en  répandant  l’or  oc  les 
afùgnats  ; l’ouvrier,  l’arnfan  , qui  n’avoit  pas  ainii  des 
tréiors  pour  le  fouftraire  à la  malveillante,  aüoit 
bientôt  gémir  feul  privé  de  fa  liberté  li  nous  n’avions 
arrêté  ie  cours  de  ces  brigandages. 

Nous  nous  emprefsâmes  de  prendre  tous  les  moyens 
qui  étaient  en  notre  pouvoir  pour  arrêter  des  abus- 
aiilft  révoltans.  Le  iq,  nous  déclarâmes  que  nul  citoyen 
ne  pouvoic  être  arrêté’,  nul  féqueftre  fait,  qu’en  vertu 
d’un  ordre,  émané  des  repré  fen  tan  s du  peuple  ou  d’un 
mandat  d’arrêt  d^.  autorités  co rdti tuées  ; nous  pronon- 
çâmes la  dégradation  civique  & Texpofition  en  place 
publique  de  tout  fondUcnnaire  qui  auroit  abufé  de  ia 
place  pour  opprimer  les  euoyens. 
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Les  îubfiftances  , foit  cta  t’armée  , Joit  de  Commune- 
Affranchie , partageaient  nus  folhcitudes.  Gauthier  fait 
dans  quel  état  de  pénurie  il  avoit  laiffé  les  premières» 
après  avoir  épuifé  tous  les  moyens  àor  les  augmenter. 
Cet  état  de  detr^ffe  doublait  depuis  la  conquête  de 
Lyon. 

Le  ’hefoin  de  cette  commune  fe  trouvoit  fi  p rel- 
iait , qu’il  fallut  confentir  , le  20  offobre,  à prendre 
dans  des  magasins  qui  ne  contenoient  pas  du  grain 
pour  les  bsioins  de  l’armée  pendant  un  mois  ^ fix 
mille  quintaux  de  farine  que  nous  prêtâmes  à la  mu- 
nicipalité; mass  cette  farine  fut  exciufivement  deftinée 
aux  indiens  de  chaque  feffion.  11  y eut  des  boulan- 
gers appelés  à la  travailler  ; & les  citoyens  ne  purent 
fe  présenter  pour  recevoir  le  pain  qui  en  provenoit, 
qu’avec  des  cartes  délivrées  par  les  comités  révolu- 
tionnaires de  chaqu#  fedion.  Le.  riche  t l'homme  aifé  , 
furent  abandonnés  à eux  feuls  pour  fe  procurer  une 
fubliffance  que  le  peuple  feul  , jufqu  alors , avoit  eu 
tant  de  peine  à obtenir. 

L’impofiibilité  de  renouveler  de  pareils  prêts  nous 
força  de  déléguer  à la  municipalité  trois  millions  pour 
faire  l'on  approvifionnement  ; le  même  arrêté  en  or- 
donna le  remboursement  par  les  gens  fortunés  de  Ville- 
Affranchie  ^ aunes  que  ceux  dont  les  biens  étaient; 
acquis  à la  nation  , dans  un  délai  de  quinzaine. 

Les  indigens  détenus  dans  les  hôpitaux  dévoient 
au  ïi  attirer  notre  attention.  Trois  millions  furent  ac- 
cordés , foit  pour  réparer  les  bâtimens  connus  autre- 
fois fous  la  nom  d’Hotel-Dieu , foit  pour  pouvoir  rendre 
à l’agriculture  les  terrains  des 'Broteaux  9 que  les  re- 
belles avoieat  dénaturés  pour  y conftruire  des  redoutes. 

Nous  fongeâmes  également  à afiurer  du  travail  à 
cette  multitude  d’ouvriers  qui  alloient  être  réduits  â la 
plus  affreufe  misère  , fi  i’on  ne  parvenoit  à les  rendre- 
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à le  rs  ateliers.  Le  22  , en  fumant  un  bureau  centrai 
de  furve  lla.fiiçe , & en  i’epurant  des  ^aux  patriotes  qui 
s étoient  introduits  dans  le  premier  nous  ordonnâmes 
que  tous  les . marchands ,,  négocians  , entrepreneurs, 
jnanufadlûners , rentiers  , non  compris  dans  la  liAe 
des  riches  contre-révolutionnaires  j oc  dont  les  per- 
fonnes  & les  propriétés  éteient  encore  libres  , qui  de- 
fileraient  reprendre  le  cours  de  leur  commerce,  re- 
mettraient leur  déclaration  au  comité  révolutionnaire 
de  leurs  fecdons , avec  l'indication  du  nombre  d’euvrrers 
qu'ils  pourvoient  employer  , & que  les  ouvriers  qui 
voudraient  ainfi  être  employés  iroient  f^ire  de  même 
leur  déclaration  dans  le  comité  révolutionnaire  de  leurs 
ferions.  Le  réiultat  de  ce  double  travail  devoir  bien- 
tôt nous  mettre  en  état  de  connaître  quelles  feroient 
nos  loffources  pour  tirer  de  la  misère  tant  ce  pères 
de  famille , &,  nous  donner  un  apperçu  de  ce  qu’il 
faudroit  tirer  du  trefor  public  ou  de  la  bourfe  de  ces 
riches  égoïfies  pour  fournir  aux  befoins  des  ouvriers. 

Une  partie  d’.  ntr’eux-  devoir  trouver  de  grandes  ref- 
fources  dans  les  démolitions  ordonnées  ; aufîi  chaque 
jour  prefiiçns-qous  la  municipalité  de  nous  donner  la 
liiîe  que  nous  lui  avions  demandée  ; mais  tout  étoit 
enrayé  , faute  d’hommes  propres  à l’adminiftration. 
Nous  l’avionr.  feuti  dès  les  premiers  jours  ce  noue  ar- 
rivée à 'Vfile-LfFranclve  , &.  nous  nous  étions  emprefles, 
le  13  octobre,  de  demander  à la  fcçiété  des  . jacobins 


une' çylonie  dç  patriotes , te  1 moyen  de  vivifier  l’ef- 
prit  public.  La  fociete  avoir , dit -on , accédé  à cette 
demande mais  par  une  de  ces  centradi  dons  qui  de-» 
viennent  plus  inexpiables,,  quand  on  réfléchit  fur  la 
facilité  ayeç  laquelle  nos  fuçcefieurs  l’ont  obtenue , 
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Noce  coure  ^ 
îç-  niadous  qui 
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ralenti.  Î^ous  défignâœes 
evoir  les  premiers  coups. 


Bellecourt  obtint  la  priorité,  & nous  nous  refetvâmes 
l’honneur  de  frapper  les  premiers  ce*  demeures  du  luxe 
& de  la  ébauche.  Une  contribution  de  fax  million, 
fut  ordonnée  fur  les  citoyens  dont  les  biens  n etorent 
pas  confilques  , pour  Wrmr  aux  frais  de  cette  démo- 
lition De^  nouvelle*  vifites  domiciliaires  furent  pr  J- 
crkes  pour  découvrir  les  armes  qui  n’avo.ent  pas  encore 
été  dépofées.  Tout  citoyen  qui,  comme  faifant  para© 
de  la  sarde  nationale,  de  voit  avoir  un  fulil , fut  ten« 
d'exhiber  du  réctpiffé  qui  lui  avoir  été  fourni  en  le 
dépofant  ou  d’indiquer  comment  & par  qui  ces  armes 
luf  a voient  été  enlevées  à peine  dètre 
fulpeft , & mis  en  état  d arreftatten.  U tut  déclaré  que 
celui  qui  ferait  reconnu  avoir  cache  fes  armes , f«o 
puni  de  mort,  ainfi  que  celui  qui  les  auroit  rec,ees. 

P Nous  dépouillâmes  Ville-Affranchie  de  1»  fonderie 
de  canons  & de  la  fabrique  de  poudre  qui  y «i»-ient , 
& nous  prononçâmes  la  peine  de  mort  comre  tau 

donnant  anx  deux  commiffaires  etrangers  que  nous 
£s  nommés,  des  inftruarons  qu,  leur  prefcn voient 

tout  ce  qu’ils  avoient  a faire.  .mor.r 

Le  même  jour,  nous  nous  «apportâmes  fucceffivement 
& avec  la  munici  palité , à Bellecourt  & a Pierre-Scfe 
«ri  reçurent  de  nos  mains,  au  nom  de  la  rouverarnete 
nationale , les  premiers  coups  de  la  juftice  populaire. 
Depuis  cette  époque,  trois  mille  ouvriers  font  em- 
ployés à atFurer  à la  République  une  vengeance  ecla- 

ta*Le"  27 , quand  nous  nous  apperçûtnes  des  difficultés 
nue  ces  démolitions  préfentoient , nous  autorisâmes  les 
ccmmiffaires  à opéL  par  malle  --  demo  - " , 
même  à faire  ufage  de  la  poudre,  & a le  porter 
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>ient  trempé  dans  la  confpi- 
que  , fans  perdre  un  féal 
& qu’elle  nous  fût  pré- 
pouvoir,  nous  ordonnâmes 
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* ,"ai  Sa”t-C,ii''  ^ 

Les  propriétés  des  rebelles-  qoi  avoient  „éri 
ans  les  poftes,  fOIt  des  fuites  de  leurs  Mesures  ne 
paS,echaPPer  â la  »ation.  Nous  requîmes’,  le 
3L  al  ’ r Pubh«  de  nous  en  fournir  la 

" ’ & n°US  efvoyâmes  dans  taures  les  municipalités 
que  nous  reconnûmes  erre  le  domicile  d’un  des  décédés. 

fout  ce  qui  pouvoir  fervir  à l’équipement  des  dé- 
*"[C."rs  às  lâ  Patr,e*’  fu£  «ni*  en  réquiltion,  ainfî  que 

chandlLr  n’6'8  Pr0p/*S  3 tf.availjer  «s  différentes  mar- 
chandifes.  D immenfes  ateliers  furent  établis.  Les  ma- 

gafins  de  la  République  fe  garniffent  chaque  lourdes 

tenJr  , qU1  S.J  conkQi0nnent.  Ces  magafins  s’augmen- 
tent des  Unitermes  que  les  habitons  de  Ville-Affran- 

JCe  déJVôrnt  ^ ’ & d°nt  nous  avons  ordonné 

Les  fubliftances  militaires  excitoient  de  plus  en  plus 
nos  inquiétudes  Au  milieu  de  l’abondance  nous  éprou- 
vions la  détreffe.  Nous  créâmes  une  armée  Æn- 

Darmm^n  **  * h°m?es  dans  chacun  des  dix  dé- 

p temens  qui  dévoient  former  l’arrendiffement  où  l’ar- 

Nousdff  - P®’  pOUVOr  &lre  fes  approvifionnemens. 

I*  divisâmes  cette  force  en  compagnies  armées  & 
compagnie  de  batteurs.  Nous  mîmes  à leur  tête  des 

nousmôS’ieS'  *mméS  àl  pIuS  pUr  r#t.blicanifme  , & 
nous  ordonnâmes  que  chaque  armée,  ainfi  organifée 

poneroit  dans  un  département  étranger. 

ci  pâli  té  lvfretemPS’J11Üf,  aPPrîffles  ^ la  muni- 
cipalité quelle  venoit  de  découvrir  la  lifte 

ies  hab.tans  de  la  ville,  & même  de  ceux  de 

terriens  etrangers , qui  avoient  treoi 

ration.  Nous  ordonnâmes 

anftant  , cette  lifte  fût  fait 

tentée.  Une  fois  en  notre 
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de  nouvelles  vîntes  domiciliaires  \ & les  maifons  d’arrêt 
fe  remplirent  d’une  foule  de  eonfpirateurs  qui  avoient 
encore  échappé  à toutes  les  recherches.  Près  de  fix  mille 
coupables  attendent  que  les  deux  coimmifficus  les  en- 
voient au  fupplice  qu’ils  ont  mérité. 

Touchant  au  moment  de  notre  départ ,,  nous  crûmes 
qu’il  _ étoit  prudent  de  donner  à cette  commune  les 
autorités  dont  elle  avoir  befoin  pour  y maintenir  \la 
tranquillité.  Privés  de  tout  fecours , nous  tâchâmes  de 
ne  porter  dans  ces  places  que  des  hommes  qui  euffent 
la  confiance  du  peuple.  Nous  le  confultâmes  dans  la 
focieté  populaire  ; nous  confultâmes  la  municipalité  - 
& les  adminiflrations  du  diftrift  & du  département  fu- 
rent formées. 

Telle  efl  , citoyens  * FefquiflTe  de  nos  principaux 
travaux  dans  Ville- A {franchie  pendant  le  mois  que  nous 
y avons  féjourné.  Nous  en  remettrons  , fî  la  Con- 
vention le  juge  à propos , au  comité  de  falut  public., 
le  journal  qui  en  renferme  le  détail } il  contient  deux 
cent  cinquante-huit  arrêtés. 

Citoyens , le  bien  public  nous  y a fans  cefie  occupés. 
Nous  avons  la  confcience  ( c’eft  là  la  feule  confolation 
que  l’homme  ami  de  fon  pays  puiffe  envier  ) que 
nous  avons  fervi  utilement  la  République.  Le  feul 
vœu  que  nous  avons  formé  en  partant  de  cette  com- 
mune , & il  eif  digne  d’un  bon  Français  , c’efl  que 
nos  fucceffeurs  fi  fient  encore  mieux,  que  nous.  Ce 
vœu  , citoyens  , n’eft  point  celui  de  œs  chevaliers 
errans  rappelés  par  Dubois -Cran  oé  , qui  courent  après 
la  réputation  d’autrui  pour  s’en  former  une.  Quant  à 
moi  j’ai  toujours  foi  Féclat  ; autant  qu'un  autre  j’ai 
fait  mon  devoir  mais  je  Fai  fait  fans  ambition 
fans  envie  de  parôitre.  Je  pourrais  auffi  bien  qu’un 
autre  montrer  des  témoignages  flatteurs  de  Feftime 
publique  Ôc  rappeler  ceux  que  , dans  une  commiiTion 
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que  je  venais  de  remplir  avant  de  partir  pour  Lyon, 
la  ville  de  Metz  m’en  avoit  donnes.  Je  pourrois  dire, 
& mes  collègues  qui  ont  été  avec  moi  en  com- 
milBon,  l’attefteront , que  celui  qui  conflamment,  dans 
chacune  d’elles  ^ a confacré  chaque  jour  au  moins  dix- 
huit  heures  au  travail  le  plus  pénible , n’a  pas  été  tout- 
à-fait  inutile  à la  patrie.  Mais  content  du  témoignage 
que  me  rend  ma  confidence  , abandonnant  à Dubois- 
Crancé  ôc  à tous  autres  qui  veulent  abfolument  faire  du 
bruit , tout  ce  qu’ils  voudront  s’approprier  , même  de 
ce  qui  m'appartient  , j’attends  tranquillement  la  fin 
de  la  révolution , pour  que  I on  puifie  examiner  com- 
ment chacun  de  nous  eft  entré  dans  la  carrière  & 
comment  il  en  fort.  Ce  fera  là  ce  qui  placera  chaque 
homme  au  rang  qu’il  doit  occuper  dans  l’opinion 
publique. 

De  retour  dans  notre  département  , nous  avons 
voulu  y confolider  l’amour  des  vertus  ; nous  y avions 
tué  le  fédéralifme  , il  nous  refioit  à y anéantir  le  faq 
natifme  , fécond  foutien  du  trône.  La  fuperfiition  y 
dominoit:  des  nuées  de  prêtres  l’y  entrete  noient;  une 
foule  de  reliques  leur  fervoient  merveilleufement  à 
l’alimenter  : tout  a difparu.  Les  reliques  à miracles 
#nt  été  décompofées  ; et  le  peuple,  forcé  de  rougir 
de  fa  crédulité  , s’eft  emprefifé  d’abattre  les  idoles 
qu’il  avoit  fi  long-temps  encenfées.  Forts  du  veeu  du 
peuple  , nous  avions  fait  difparoître  avant  votre 
décret  , les  titres  d’évêque  , de  curé  , de  vicaire  , & 
tous  autres  titres  de  minières  d’un  culte  quelconque. 
Nous  avions  fait  pafler  le  niveau  national  fur  tous 
ces  traitemens  qui  établi  fiole  nt  entre  les  prétendus  mi- 
nifires  d’un  même  culte  , des  inégalités  aufii  choquan- 
tes. Toutes  avaient  été  réduites  à i,2oo  livres.  La 
définition  des  cloches  & de  tous  les  fignes  extérieurs 
d’un  culte  quelconque  avoit  été  ordonnée.  Depuis 
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long-temps  celle  de  tous  les  "naonumens  qui  rappe- 
loient  la  féodalité  a voit  été  prefcrite.  Des  richdîes 
immenfes  s’amoncellent  dans  le  chef-lieu  du  départe-* 
ment , d'où  elles  partiront  bientôt  pour  venir  alimen- 
ter le  tréfor  national.  Des  fociétés  populaires  s’éta- 
bltffent  dans  tous  ces  édifices  ; des  apôtres  de  la  liberté 
en  fortent  chaque  décade  , pour  aller  dans  les  cam- 
pagnes y fonder  la  République.  Dans  chaque  commu- 
ne , un  ado-da-fé  expiatoire  a fait!  raifon  à la  philo- 
fophie  , de  toutes  les  Itatues  de  bois  qui  devenoient 
inutiles  du  moment  qu’il  n’y  avoir  plus  de  prêtres 
pour  en  tirer  parti. 

Une  iuamenfité  de  procedure*  gémiffoient  dans  tous 
les  anciens  greffes  des  tribunaux  fupprimes  depuis  la 
révolution.  Il  falloir  cent  ans  pour  décider  ces  ancien- 
nes querelles , la  honte  de  notre  fiècle  , & perpétuer 
encore  pendant  pluüeurs  générations  la  guerre  & la 
discorde  au  fein  des  familles.  Dans  un  an  t il  n’en 
exigera  plus  aucune  trace  ; une  commiffion  a été  for- 
mée pour  retirer  de  toutes  ces  procédures  les  titres  qui 
peuvent  fervir  à maintenir  la  paix  parmi  les  citoyens. 
jLe  rede  fera  , chaque  mois , livré  aux  flammes. 

Nous  ayons  craint  que  certains  adminidrateurs  da 
département,  qui  avoient  tout  fait  pour  propager  le 
fédérait  foie  , n’euffent  cherché  à mettre  les  perfonnes 
fufpe&es  à l’abri  des  pourfultes  & à conferver  aux 
émigrés  leurs  b ens  , au  préjudice  de  la- nation  ; nous 
avons  annullé  toutes  les  opérations  relatives  à ces  fortes 
de  perfonnes.  Les  fcellés  ont  été  mis  de  nouveau  fur 
leurs  biens.,  & un  jugeaient  rendu  par  des  républi- 
cains remettra  au  pouvoir  de  la  nation  , des  rich*ffes 
qui  etoient  devenues  le  gage  de  fon  indemnité. 

Nous  avons  terminé  nos  travaux  par  une  contribu- 
tion de  douze  cent  mille  livres  , qui  porte  en  raifon 
progreflive  fur  tous  les  citoyens  dont  la  fortune  ed 
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au-deffus  de  quarante  mille  livres  Le?  r r a 
ies  riches  éeoïiles  le?  ™i  k • es  Sens  mfpeSs, 
usent  d’une  fortune  au  -f'6*  91,1  ,0un'ont  feule- 
feionr  aff„;v  T deffu5  di  vwgt  mille  livres  v 
f 0n~  ^ujftis  ; ils  paieront  le  double  fi  uTlr £ ! ’ Y 
fe  porte  au  delà  deqiranie  mille  CeV  ^ 

enti^aïbefoLsT  ^ • confacrée  toute 

fal>que  , & en  affurera  PexXree  Tarr^T  • ^ RépU* 
Ployée  à fonder  l’éducation  ^tiôn!h  \ Tt^  T~ 
momentanément  des  écoles  fécond  fir-’.  i 1 r :ei‘ 
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Copie  de  la  lettre  écrite  de  Craponne  , à Chateaunêuf* 
R an  don , le  20  feptembre . 

Je  fuis  à la  pourfuite  d’une  affaire  très-intéreflante  ; 
c’eft  un  embaucheur'qui  a 300,000  liv.  dont  il  veut 
faire  préfent  à la  nation  : fa  bonne  volonté  efl  conf- 
tatée  par  écrit  , & je  fuis  occupé  à rédiger  fon  testa- 
ment dans  l’interrogatoire  qu’il  fubit.  Je  ne  pourrai  , 
mon  ami , me  rendre  auprès  de  toi  attendu  que  j’ai 
encore  deux  perfonnes  à interroger , et  autant  de  con- 
frontations à faire.  Je  me  rendrai  demain  matin  ; mais 
s’il  y avoit  cette  nuit-ci  quelque  bonne  attaque  , je  te 
prie  de  me  le  mander:  je  pars  de  fuite , & j’efpère 
que  tu  ne  me  priveras  pas  du  plaifir  de  remplir  mon 
devoir.  Si  tu  ne  m’envoies  perfonne  pour  m’avertir , 
ce  fera  une  preuve  que  tout  reliera  dans  l’inaSion. 
Cependant , mon  ami  je  t’obferve  que  plufieurs  de 
mes  compatriotes  que  j’ai  vus  ce  matin  ^ font  venus 
me  témoigner  combien  ils  font  cruellement  arfeâés  de 
cette  inertie  j il  m’ont  averti , que  la  fin  du  mois  ar- 
rivée, ils  fe  propofent  de  partir.  Si  cela  efl,  (et  pourrons- 
nous  i’empêcber,  quand  nous  faifons  attention  quece 
font  des  cultivateurs  chargés  de  fûre  leurs  vendanges , 
& d’affurer  la  nourriture  du  département  l’année  prc'» 
chaîne?)  fi  cela  efl,  dis*  je.,  penfe,  mon  ami,  com- 
bien les  généraux  qui  nous  auront  préparé  cette 
chance  feront  condamnables.  Agis , agis  fortement  pour 
que  ce  fyflême  d’inaâion  ceffe  enfin  ; il  nous  tue  s’il 
dure  plus  long  temps  : preffe  l’attaque  ; au  on  ufe  de 
toute  la  prudence  néceflaire  pour  la  bien  diriger  ; 
mais  qu’on  la  faffe  enfin.  C efl  ici  de  la  matière  eu 
fufion  : fi  on  la  laide  refroidir , l’ouvrier  ne  peut  plus 
en  tirer  parti  fans  la  remettre  au  creufet  : mais  réuf- 
fira-t-on  à la  réchauffer?  c’eft  ce  que  l’on  ne  doit 
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plus  efpërer.  Je  tVn  conjure  au  nom  de  la  patrie , faî» 
part  de  mes  oblervatiofis  au  général  Rival.  De  la  fa- 
geffe  , mais  de  la  célérité  : le  grand  art  ed  ce  favoir 
concilier  l’un  6c  l’a  itre  dans  les  rnouvemens  pôpulaires. 
Je  ne  f is  point  militaire,  aulli  ne  me  mêlé-je  point 
de  ces  fortes  d’opérations  ; mais  j’ai  étudié  le  peuple  , 
6c  je  fais  que,  grand  dans  tout  ce  qu’il  entreprend  , il 
ne  voit  rien  qui  puifTe  lui  réfider,  & qu’il  eft  impo- 
litique de  lui  faire  douter  de  fa  force. 

Adieu , mon  ami  , jufqü’à  demain. 

Signé,  MAI  G NE  T. 

, * j • , y : fîM* 

Crapcrine , ce  2 6 feptembre  1795,  l'an  deux  de  la 
République  une  & indicible. 
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A PARIS,  DE  L'IMPRIMERIE  NATIONALE. 


